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t*i% m e s u f e i ; q u e f^Cal de siéi^e coru-
po r l e , déc rè t e : 

» «."•ss^n.ter. Le Journal le ttéveil et le journal 
le Combat sont supprimés. 

M s*H s'A.tt.2. Le préfet de police est chargé de 
l'exécution du présent décret. 

; • l 'ail à Paris, le 22 janvier 1871. 
. I I I . . — 

% t _ L e s m e m b r e s d u G o u v e r n e m e n t do la 
4 g i l é ï e n s e na t ionale v i ennen t d ' a d r e s s e r à 

la popula t ion de P a r i s la p roc lamat ion 
^ e u i v a a l s : 

.Citoyens, 
,Ufl criÇle odieux vient d'être commis con-

^ _"^tré la Pitrfé 'et contre la République.^ 
TTest l'œuvre (l'on petit nombre d'hom-

mos qui servent la cause de l'étranger. 
Pendant que l'ennemi nous bombarde, ils 

"OnTTtTr couler Té" sîng de. la gardé nationale 
et de l'armée sur lesquelles ils ont tiré. 

Qrte le sang retombe sur ceux qui le ré-
... paadent pour satisfaire leurs criminelles pas

sions. 
Le Gouvernement a le mandat de mainte

nir l'or Ire, l'une de nos principales forces 
> en face de la Prusse. 

C'est la cité tout entière qui réclame la 
répres-ku» sévère de cet atttentat audacieux 
et la ferme exécution des lois. 

• Les membres du Gouvernement de 
ta défense nationale, 

Général TBOCHU, JULES FAVRE. 
EMMANUEL ARAGO.JULES 
FERRY, GARMIER PAGES, 
EUGÈNE PELLETAN, ER
NEST PICARD, JULES SI
MON. 

Les ministres. 
G é n é r a l L E F L O , DORIAN, MAGNIN. 

•"' • •»• le* secrétaires du Gouvernement, 
ANDRÉ LAVERTLJON, IIÉROLD, 

DUR 1ER, DRÉO. 

L 'appe l s u i v a n t a é té a d r e s s é d a n s la 
m a t i n é e , p a r le c o m m a n d a n t s u p é r i e u r 
d e la g a r d e na t iona le d e - l a Se ine aux 
t r o u p e s p lacées sous ses o r d r e s : 

Cette nuit, une poignée d'agitateurs a 
forcé la prison de Mazas t t délivré plusieurs 
prévenus, parmi lesquels M. Plourens. Ces 
mêmes hommes ont tenté d'occuper la mairie 
du 20e arrondissement, et d'y installer l'in-
S'irrection ; votre commandant en chef 
compte sur votre patriotisme pour réprimer 
celle coupable sédition.Il y va du salut de la 
cité.Tandis <jae l'ennemi la bomharde, les 
factieux s'unissent à lui pour anéantir la dé
fende. Au nom du salut commun, au nom des 
lois, au nom du devoir saci'é qui nous or
donne de nous unir tous pour défendre Pa
ris, soyons prêts à en finir avec cette cri-
• inel le entreprise. Qu'au premier appel, la 
garde nationale se lèrre tout entière, et les 
perturbateurs seront frappés d'impuissance. 

P a n s , 3* janvier 1870.' 
. ' 'Le commandait supérieur des gardes 

' nationales, 
CLÉMENT THOMAS. 

Ordre du jour du général Vinoy 
à l armée de Paris 

Le Gouvernement de la défense nationale 
vient de me placer à votre tête ; il fait appel 
à mon patriotisme et à nion dévouement ; je 
n'ai pas, le droit de me soustraire. C'est une 
clfargc bien lourde, je n'en veux accepter 
que le péril, et il ne faut pas se fura d'il
lusions. Après un siège de plus de quatre 
moi-, glorieusement soutenu par l'armée et 
par la garde nationale, virilement suppor'.é 
par la population de Paris, nous voici arri
vés au moment critique. Refuser le dange
reux honneur du commandement dans ; une 
semblable ci-constance c'était ne pas répon
dre à la confiance qu'on a mise en moi. Je 
suis soldat et ne sais pas reculer devant le« 
dangTsqne peut enlraîner celle grande res
ponsabilité. A l'intérieur, le parti du désor
dre s'agite et cependant le canon gronde. Je 
veux être, soldat jusqu'au bout, j 'accepte ce 
darrgèr,'bien Convaincu que le concours des 
bons citoyens,celui de l'armée et de la garde 
nationale ne. me feront pas défaut pour le 
maintien de l'ordre et le" salut de l a ' pa 
tr ie . 

Général viNOr. 

Les temps prédits par M. de Bismark sont 
arrivés. Juste au moment où le bombarde
ment redoublait de violence à la fois au sud 
et au nord de Par i s , il s'est trouvé des hom

mes capables d'essayer une insurrection ar
mée dans nos rues et sur nos places publi
ques, et de venir ainsi en aide de la façon là" 
plus efficace aux projets des Prussiens ! 
Nous pouvons rapporter de visu les fails qui 

j se sont passés aujourd'hui sur la place de 
l'Hôtel-de-Ville, et nous allons les raconter 
tels que nous les avons vus. 

A une heure et demie, cette place était à 
: peu près vide, quoique lo rendez-vous que 

s'étaiertt donné hier soir les éme.uiers dans 
divers clubs fût indiqué pour midi. Il était 

| d'autar.t plus facile de discerner un petit 
groupe d'agitateurs qui allaient et venaient, 

; les uns sans armés, les autres avec des fusils; 
t ils essayaient d'pxciterun public clair-semé. 
j en demandant le « renvoi de Trochu » ou 
| « la Commune», etc.; mais comme ils.étaient 
L à peu pièseato-e eux et qu'il n'y avait pas de 
j « peuple » à qui ils pussent s'adresser, la 
| démonstration paraissait avorter misérable-
j rueul. De temps en temps, à travers les vi

tres, on apercevait des gardes mobiles qui 
j allaient et venaient dans la salle Henri IV, 
j dont les fenêtres donnent sur la grande 

place. Aussitôt le petit groupe dont nous 
parlons s'avançait en gesticulant et en dési
gnant les mobiles du doigt, en disant : Voilà 
les Brelons qui ont tiré ou qui vont tirer sur 
le peuple. » 

Cependant, pas un coup de fusil n'avait 
été tiré jusqu'à ce moment et les portes de 
l'Hôlel-de-Villerestaient hermétiquement clo
ses. Deux officiers de mobiles, accompagnés 
d'un officier dé garde nationale, se tenaie.nl 
derrière la grille. Toujours le même petit 
groupe, se dirigeait de temps à autre vers, ces 
Officiers et essayait d'engager avec eux des 
discussions, demandant < du pain • ou le 
« renvoi de Trochu » ou se plaignant « dès 
Bretons qui menaçaient le peuple. » A une 
ou deux reprises des hommes tentèrent d'es
calader la g'ille et de monter sur les réver
bères . 

Sur ces entrefaites, les groupes de curieux 
attirés par les évolutions de ces hommes 
étaient naturellement devenus plus nom
breux, quoiqu'ils fussent encore bien dissé
minés. Comme d'habitude les femmes et les 
enfants y étaient presque en majorité et pa
raissaient s'amuser plutôt que s'effrayer des 
promenades quelque peu ridicules des émeu-
tiers. 

'Il-était deux heures. Une trentaine de gar
des nationaux débouchèrent sur la place; 
ils venaient des quais, ils appartenaient à 
des bataillons différents, tenaient des fusils 
et criaient : € Vive la Commune ! » Les fu
sils étalent la crosse en l'air; mais quelques 
uns de ceux qui les portaient disaient volon
tiers qu'ils étaient chargés : que dans une 
demi-heure «il y aurait du nouveau là-haut. » 
Quelques citoyens, voyant que l'affaire pre
nait une tournure plus sérieuse, essayèrent 
alors d'intervenir; et comme les tapageurs 
réclamaient, outre la Commune, « la démis
sion de Trochu, » on leur disait que le géné
ral Vinoy avait pris le commandement en 
chef. Cette nouvelle paraissait généralement 
ignorée de la foule, qui ne savait pas non 
plus .-avoir que les v'vres tirf.nl A leur fin. 
Los émeutiers un peu déconcertés répon
daient que « ce n'était pas affiché, » et que, 
d'ailleurs, « Vinoy ne valait pas mieux que 
Trochu. » 

Quand on leur demandait alors ce qu'ils 
voulaient, ils répondaient : « La sortie ! » 
— Quelqu'un dit qu'on préparait, en effet, 
une sortie. — < C'est cela, répondirent-ils, 
encore une sortie pour (aire massacrer le 
peuple! » il y en avait qui demandaient 
aussi « le feu grégeois et les engins. » Ce
pendant, malgré toutes ces excitations, la 
foule de eu lieux ne s'émouvait nullement, 
les agitateurs n'arrivaient à aucun résultat. 
Quelques cris de : « A bas la Commune ! » se 
firent même entendre. La petite troupe se di
rigea alors vers la rue de Bivoli, en disant 
t qu'elle allait chez Trochu, » mais c l e se 
retira, croyons-nous, dans les rues Latéra
les. 

A ce moment, l'affaire paraissait entière
ment terminée, la place de l'Hotel-de-Ville 
commençait à se vider ; il n'y avait pas eu 
le moindre déploiement de force armée pas 
un soldat ne s'était montré. 

Tout à coup, vers trois heures, une troupe 
de gardes nationaux en armes arrive par la 
rue de RivoJj. venant du côte de la Bastille; 
on les évalué à 2 ou 300. Ils marchaient en 
ordre la baïonnette au bout du fusil, le fusiil 
sur l'épaule, et les tambours battant la char
ge comme s'ils allaient à l 'ennemi; à peine 
étaient-ils arrivés au coin de la rue de Rivoli 
et de la place qu'un mouvement se fit dans 

le public, puis une décharge de coups de fu
sil suivie d'un sauve-qui-peut général. Il 
nous a été impossible dans la bagarre de 
voir nous-même d'où sont partis les coups 
de ftu; mais plusieurs indices semblent prou
ver que c'est ce groupe de gardes nationaux 
qui. à peine arrivé au coin de la place, s'est 
mis à tirer. 

Tout d'abord les balles volèrent droit dans 
la rue de Rivoli, dans la ligne même de la 
troupe d'émeatiers, à telle enseigne qun l'on 
se réfugia de toutes parts dans les boutiques 
et dans les maisons. Ensuite les fenêtres de 
l'Hotel-de-Ville étaient fermées, t e qui mon
tre que les mobiles n'ont pu tirer les pre
miers. Aussi les émeutiers, pour soutenir 
que les mobiles avaient commencé Je feu, 
prétendaient ils que ceux-ci avaient tiré par 
les caves ; ce fait est parfaitement, f.iux. 
Quoi qu'il en soit, immédiatement ap-ès les 
premiers coups de feu,, les fenêtres ou les 
portes s'ouvrirent et les mobiles firent une 
décharge. En même temps, des détonations 
partaient des maisons faisant face à l'Hôtel-
de-Ville. En un clin-d'œil, la place fut jon
chée de personnes étendues à terre . Heu
reusement un assez grand nombre se relevè
rent aussitôt, couvertes de boue, mais n'ayant 
aucun mal. . 

On put s'apercevoir de même quequelques-
uns des hommes à terre n'étaient autres 
que des insurgés couchés derrière les rever-
.bères en tirailleurs, et faisant ainsi le coup 
de feu contre l'Hôtel-de-Ville. Mais . on dut 
bientôt aussi constater avec douleur qu'il y 
avait, des victimes trop nombreuses ; on 
parle de vingt à vingt-cinq personnes attein
tes, dont six ou sept tuées.Dans la rue de 
Rivoli, près de nous, un homme a été frappé 
au bras.Après la décharge, les émeutiers 
s'enfuirent par les rues latérales,notamment 
du côté des rues de Saint-Denis et Saint-
Martin ; la, tout en fuyant, ils s'embus
quaient encore derrière des charrettes, se 
retournant et tiraillant contre les fenêtres 
du palais municipal. On nous assure enfin 
( mais nous ne l'avons point vu) que quel
ques-uns d'entre eux se sont retirés dans le 
square de la tour Saint-Jacques et dans la 
tour elle-même, et que d'autres ont essayé 
de faire une barricade eu un point qu'on n'a 
pu nous indiquer. 

Bientôt le rappel battit dans les quar
tiers avoisinant l'Hôtel-de-Ville ensuite dans 
d'autres quai tiers.La garde nationale accou
rut pour soutenir l'ordre avec un entrain re
marquable. La cavalerie, les gendarmes à 
pied et à cheval se massèrent rapidement 
sur la place de l'Hôtel-de-Ville, où arrivè
rent le général Vinoy et le général Clément 
Thomas, accueillis par les cris de « Vive 
l'ordre ! » 

Vers quatre heures, plusieurs brigades ve
naient prendre position sur les quais, rue de 
Rivoli et la place de l'Hôtel-de-Ville. 

Pendant toute la soirée, de nombreux dé
tachements de troupes sont restés massés 
dans les environs de la place de l'Hôtel de-
Ville. Des batteries d'artillerie stationnaient 
s ir les quais ; quelques unes étaient cam
pées quai des grands-Augustins et sur le 
Pont-Neuf, du côté le la rue Dauphine. 

Les mesures les'plus sévères ont été pri
ses pour préserver la préfecture de police 
de toute tentative de la part des émeutiers. 

Ce soir, i'ofdre le plus gflbid Jègne dans 
Paris . Partout on exprime la plus vive in
dignation contre les hommes qui ont résolu 
et annoncé dès hier qu'ils allaient ajouter 
les horreurs de la guerre civile à celles de 
la guerre étrangère, et qui ont tenté froi
dement de mettre aujourd'hui à exécution 
leur projet criminel au milieu d'un bombar
da ment dont l'intensité, par une singulière 

coïncidence, (Hait plus giande que d'habi
tude. Pour rapporter exactement les propos 
qu'on tenait dans les groupes sur les bou
levards et sur les voies pudiques, nous de
vons dire que généralement l'on demandait 
à haute voix le renvoi des coupables devant 
les conseils de guerre ; on exprimait l'es
poir que les gouvernements ne ménage
raient pas les ch^fs, les meneurs influents, 
sévissant seulement contre des malheureux 
égarés et perdus par les mensonges cl les 
déclamations des agitateurs de profession, 
auxquels la France a Je droit d'imputer la 
plus grande partie de ses malheurs. 

INCIDENTS DU SIÈGE 

On prétend que le conseil du gouvernement 
dans lequel a été décidée la nomination du 
général Vinoy, au commandement en chef 
de l'armée de Paris a été fort agité. Le géné
ral Vinoy aurait déclaré que, sans indiquer 
ses moyens d'action, il croyait que l'on pou

vait entreprendre une résistance, très-dan- -
gereuse dans tous les cas et peui-êlrç efû-
iaca. 

Le général de Valdon remplace le général 
Schmitz, en qualité de chef d'étaUmajor gé
néral de l'armée de Par is . 

M. de Bismark, a fait parvenir aux mem
bres du corps diplomatique un mémoire éten
du sur la question du bombardement. Ce 
mémoire s'appuie en droit sur les auteurs qu i 
ont écrit sur le droit des gens pour établir 
qu'un bombardement peut n'être pas dénon
cé à l'avance et prétend, en fait, que si les 
étrangers n'ont pas été mis à même de quit
ter Paris avant le bombardement c'est le 
gouvernement de la défense nationale qui 
doit en être tenu responsable. 

D E C L A R A T I O N S I M P O R T A N T E S 
d ' a n p r i s o n n i e r 

Presque tous les prisonniers faits-à l'affaire 
de Montretout sont Polonais, joune6, mal 
équipés et délabrés. L'un d'eux, employé de 
commerce à Berlin, a fait une déclaration 
importante. Interrogé par le général Trochu 
sur ce qui se passait dans le camp ennemi, 
le prisonnier répondit difficilement ne sachant 
pas bien parler le français; un interprète fut 
appelé : aussitôt que le détenu put parler sa' 
langue il devint très-expassif, cl semblait 
être sincère dans tout ce qu'il avançait; il ne 
cachait nullement son grand amour pour 
l'Allemagne. On ne put obteni- de lui des 
renseignements sur nos armées de province; 
il ne voulut rien dire à ce sujet, .mais il dé
clara que la situation des troupes d'investis
sement était aussi satisfaisante que possible. 
Mais le point capital de sa déclaration est ceci : 
Depuis deux mois, disait-il, on nous lit trois 
fois par semaine un ordre à- peu près ainsi 
conçu : 

c Le chef supérieur, informe les troupes, 
t qu'elles n'ont rien à craindre autour de 
» Par is . Tant que durera le siège, elles ne 
> prendront jamais l'offensive et n'auront 
» qu'à faire le service d'avanl-poste*. Paris 
» tombera tout seul entre nos mains. Quand. 
» les 'habitants auront faim, ils viendront 
» nous supplier d'entrer pour leur donner 
> du pain. Ce grand acte ne saurait larder 
> et nous espérons tous qu'il terminera celle 
» longue guerre. 

> Patience donc et courage. » 
Ce premier ordre n'a riend'exlraordinaire, 

mais le second est d'une haute importance. 
Il n'est connu des troupes que depuis huit 
jours . 

Le voici presque littéralement ; 
• Notre brave roi a fait connattre aux 

chefs supérieurs des armées de la confédé-
» talion que la guerre touchait à sa fin. 

« Vous, soldats, qui combattez depuis six 
» mois;il vons appartient de savoir comment 
» notre brave roi entend mettre vivement 
» fin à cette terrible lutte. 

» Vous savez tous que Paris succombera 
> bientôt, faute de pain et de viande. La 
» faim commence à se faire sentir dans la 
» grande capitale, et le mois de février ne 
> commencera pas sans que Paris ail capi-
» tu lé . 

i Mais, à côté de Paris , nous avons des 
» armé .s de secours parfaitement organisées, T 
> admirablement dirigées, et avec lesquelles 
» nos vaillants frères se rencontrent tous les 
» jours . 

» Paris capitulant, la France n'entend 
» pas arrêter la guerre, et malgré la grande 
» victoire d'avoir anéanti Paris, nous se-
» rions encore forcés de continuer la 
» lutte.» 

«Notre brave Roi a donc décidé que le jour 
» où Paris, réduit par la famine, i.ous ou-
» vrira ses portes, nous n'y entrerons que 
» quand les armées de province auront dé-
» posé les a imes. 

< Ce sera là une condition principale de 
> la reddition. Si les Fiançais, par un 
» stupide orgueil entendaient ne pas se sou-
» mettre à cette condition, nous continuerions 
» é investir la capitale jusqu'au jour où ta fa
it mine les forcera bien à faire déposer les armes 
» à leurs soldats de la province. 

« Nous pouvons donc dire que lu guerre 
» est près de finir, car, encore une fois, le 
» roi entend que la guerre finisse avec la 
» capitulation de Paris . 

• Sans cela nous n'y|enlreronspas,et laisse-
» rons les Parisiens mourir de faim et d'or-
> gueil. 

« Nous sommes donc certains que la pro-
» chaine paix se signera au palais des Tui-
» leries.» 

Cette déclaration est bien nette, bien pré
cise t t doit contribuer à redoubler notre 

courageTElle prouvé, à n'en* plus douter. 
que 4a P M W M ainsi q«e atia aiaiées a assez 
de la guerre. Nous y acquérons ausssi la' 
conviction que nos armées dar jVQBviace gê
nent sérieusement le plan de M. de Moltke 
et qu'elles sont parfaitement organisées et 
commandées. 

Eh bien, qu'il, soit bien cn*ew4u*ir*»e Paris 
ne capitulera pas et que nos waaértrde pro
vince ne déposeront les armes ^«»aie jour 
où i! n'y aura plus un prjussien en Franc*. 

—r—. < * • * • • • » 

C A M B R A I 

« 

N o u s recevons ce mat in les j o u r n a u x 
d e Cambra i ; les c o m m u n i c a t i o n s son t 
éOTicTétatylîes d e ce coTe et tout v i e n t * 
conf i rmer ce q u e n o u s a v o n s di t d a n s 
no t r e édtlkin d 'h ie raxJ i ieurv ièVelourdcs 
p r u s s i e n s d a n s l eu r s anc i ens c a n t o n n e 
m e n t s . La cont rée s i tuée éhTie C a m b r a i , 
A r r u s et Douai e«b rvwaptètaaHent l ibre 
"d 'ennemis. ^_ _ 

On lit dans la Gaxçtte de Cambrai : 
Samedi matin, on «ijihwWt la rt arche sur 

Cambrai d'un corps ennemi d'environ 10,000 
hommes *vec une fqrle artillerie de cam
pagne. 

A midi cette colonne qui paraissait ve
nir d e Saint Quentin s'arrêtait à Masnières 
et dans Tes villages environnants, çoupaK 
la route à quatre kilomètres de Cambrai, 
a l'endroit connu sous le nom de la Mon
tagne b(ançhe et y établissait «ne-batterie. 

La place, pendant c e temps, complétait 
ses preparatiï» de défense. 

Dans l'après-midi et dans la soirée, la 
plupart des routés qui aboutissaient à Cam
brai , furent interceptées par de nouvelles 
t roupes prussiennes. 

Les trains, cessèrent de circuler, la voie 
étai t rompue et le télégraphe briaéw'1 

Une nouvelle tentative de destruction fut 
tentée sur le pont dTwuy, mais comme la 
première fois, sans résultat. 

La nuit se passa tranquille. 
Dimanche matin, la proclamation suivante 

était affichée dans la ville : 
c Aux habitants de Cambrai. 

• Chers citoyens, , :,!., 
» Gambetta est.à Lille.Il me télégraphie 

de rassurer les esprits, de tenir «A garde 
l'opinion publique contre de tristes défail
lances : Cambrai se défendra à outrance ; 
nous serons soutenus, j 'en ai le ferme es
poir. 

» Mon ami Wilfrid de Fc-pvielle irai vient 
de débarquer, à Calais me prévient qu'un 
mouvement vieqt d'avoir lieu en> Angleterre 
en faveur de la France, le peuple anglais 
veut ètie l'allié do la République: fran
çaise. ,: r t{ 

> Ayons donc courage, préparoas-nous à 
soutenir une attaque des Prussiens"avec une 
indomptable énergie : c'est au moment le 
plus cruel de cette crise que le "Balut va 
peut-être nous arriver. 

» Ayons confiance; que chacu.r soit à son 
poste; puisse le malheur nous rapprocher et 
confondre tous les cœursi- dans un knéeae 
sentiment, celui de la fraternité. 

f Vive la Franc»! Vive,la République! 
» Le oous-préfe'., Eaïc ISOARD.» 

Le maire de son côté prévenait ainsi ses 
concitoyens : 

t La ville pouvant être soumise à un 
bombardement; le mair'e. dans l'intérêt de 
ses concitoyens, croit devoir leur recomman
der de .suiionner, en ce cas, lé moins pos
sible sur la voie publique. 

» Il les engage de nouveau à retirer des 
greniers les pailles et fourrages, ete., à y 
tenir * constamment des provisions d'eau 
pour éteindre les commencements d'incen
die qui pourraient se,produire. 

» Cambrai, 21 janvier 1870. 
€ BEHTHAPa-MILCEirr. » 

Vers neuf h?ure*, un parlementaire se 
présentait à la porte de Paris demandant à 
être introduit auprès du général. 

Am né à l'hôtel-dé-ville, les yeu* bandés 
il remit à cet officier supérieur7 la somma
tion suivante : 

c Monsieur le commandant, l'officier qui 
vient vous transmettre cette, lettre est char
gé, de ma part, de se présenter devant vous 
en parlemehtaira. ; iv 

t Je me permets de von» propuserr de ren
dre la placé au soussigné j»our épargner à 
la ville dé Cambrai ' les suites fâcheuses 
d'un bombardement.' •"' > I 

M f t f e » ^sm 

»! ii 
FEUILLETON CU JOURNAL DE ROUBAIX. 

- SU Î 8 JANVIER 1 8 7 1 . 

LES DEUX FEMMES 
DE L'EMPEREUR 

NOUVELLE HISTORIQUE 

- Chapitre IX 

AU REVOIR APRÈS TROIS A N S . 

serra 

C h r i s t i n e p o u s s a un cr i e t v o u l u t a l le r 
c h e r c h e r d u s e c o u r s , m a i s I sabe l le la 
r e t i n t . 

,<! • J e s e n s q u e m a l i n a p p r o c h e , lui d i t -
elle d ' u n e voix é te in te . J u r e - m o i de faire 
co q u e j e t e d e m a n d e d a n s u n e le t t re qu i 

. t e s e r a r e m i s e q u a n d j e n e se ra i p l u s . 
— J e te le j u r e p a r tou t ce qu i m ' e s t 

s a c r é ! d i t so lenne l l emen t C h r i s t i n e . 
— A p r é s e n t lu p e u x . a p p e l e r les m é 

d e c i n s . » 
Dix m i n u t e s a p r è s , I sabe l le é v a n o u i e 

é ta i t en proie à u n e l ièvre a r d e n t e ; l ' im
p é r a t r i c e en t r a i t chez elle avec le cé lèbre 
médec in Van S w i e t e n , e t J o s e p h d é s e s 
p é r é é ta i t déjà a s s i s à son chevet . ' 

Depu i s q u e l q u e t e m p s , V a n S w i e t e n 
examina i t s i l enc i eusemen t la m a l a d e , 
q u a n d t o u l à c o u p J o s e p h le vi t pâ l i r . 

« Doc teur , d i t - i l d ' u n e voix supp l i an t e , 
ne la c o n d a m n e z p a s ! V o u s avez déjà 
s a u v é la vie à t a n t d e p e r s o n n e s , s a u v e z 
m a femme, e t tou t ce q u e j e p o s s è d e es t 
à v o u s . ». 

P o u r toute r é p o n s e , Van S w i e t e n s ' em
p r e s s a d e sa i s i r les mains 5 ' d ' I sabel le q u e 
J o s e p h p r e s s a i t e n t r e les s i e n n e s . 

« La i ssez- les moi , » m u r m u r a - t - i l , e t 
il les ba i sa a v a n t de. les c é d e r au m é d e 
c in , q u i se mi t à les e x a m i n e r avec a t 
tent ion . 

« Doc teur ! p a r pi t ié , p a r l e z d o n c , r e 
p r i t b i en tô t l ' a r ch iduc . Mon Dieu, ne 
voyez-vous d o n c p a s q u e j e m o u r r a i 
d ' anx ié t é , si v o u s no m e d i t e s p a s q u e 
v o u s s a u v e r e z mon I sabe l le ! » 

M a r i e - T h é r è s e ava i t ces sé d e p r i e r en 
v o y a n t ' l e médecin p r e n d r e les m a i n s d e 
la m a l a d e ; é t o n n a n t un cr i d e dé se spo i r , 
elle s e cacha le v i sage et p l e u r a à la d é 
r o b é e . 

L e s r e g a r d s d e Van S w i e t e n , q u i 
ava i en t évité j u s q u e là c e u x _ d e J o s e p h , 
se fixèrent s u r lui avec u n e e x p r e s s i o n 
d e doulorr -eux i n t é r ê t . 

« P a r l e z , répé ta J o s e p h , p a r l e z ! j ' a i 
la force d e v o u s e n t e n d r e . 

— Il e s t d e m o n devo i r de r o m p r e le 
s i lence, d i t so lenne l lement Van S w i c l e n , 
e t d ' ex ige r q u e S . M. l ' impéra t r i ce et 
l ' a r c h i d u c J o s e p h qu i t t en t à la m i n u t e c e t 
a p p a r t e m e n t . L ' a r c h i d u c h e s s e à la pet i te 
v é r o l e . » 

Mar ie -Thé rèse j e t a un ci i e l t omba s a n s 
c o n n a i s s a n c e . L ' e m p e r e u r a c c o u r u t d e 
la pièce vo i s ine , la re leva el»la d é p o s a s u r 
un fauteuil avec l 'a ide d u médec in , e t la' 
fit t r a n s p o r t e r d a n s ses a p p a r t e m e n t s . 

J o s e p u ne s ' ape rçu t de r ien de t ou t 
ce l a . F o u d r o y é p a r les pa ro l e s d e V a n 
S w i e t e n , il é tai t à demi couché s u r le l i t 
d ' I s abe l l e . 

« A r c h i d u p J o s e p h , s ' éc r ia v i v e m e n t 
le d o c t e u r , au nom d e v o s d e v o i r s l e s p lus 
s a c r é s , au n o m de vo t re a u g u s t e m è r e , a u 
n o m d e s p e u p l e s q u e v o u s g o u v e r n e r e z 
u n j o u r , je v o u s con jure de q u i t t e r cet te 
p ièce , infectée déjà p a r la p l u s t e r r i b l e 
d e s m a l a d i e s ! » 

J o s e p h se re leva v ivemen t , e t d i t avec 
u n r i r e à la fois éga ré e t j o y e u x : 

« Ah! q u e mon sor t e s t d i g n e d ' env i e ! 
J ' a i déjà eu la pet i te vérole , j e n 'a i d o n c 
r i en à c r a i n d r e , et j ' a u r a i au mo ins le 
d ro i t d e r e s t e r à son cheve t , d e la s o i g n e r 
e t de la vei l ler j u s q u ' à sa g u é r i s o n ou 
j u s q u ' à sa m o r t ! 

— Mais V . A . I . p o r t e r a d'ici la con
tagion à l ' impéra t r i ce e t a u x a r c h i d u 
c h e s s e s , i 

— J e ne qu i t t e ra i point ce t te c h a m b r e , j 
d o c t e u r . Ce se ra i t pe ine p e r d u e d ' i n s i s - J 

t e r . J e ne qu i t t e ra i p a s Isabel le q u e . . . » 
Les p l e u r s lui étouffèrent la voix. Van 

S w i e t e n n ' e u t p a s le c o u r a g e d e lui r é 
s i s t e r p lus l o n g t e m p s et J o s e p h r e s t a . 

I sabe l le l ' ignora i t ; s e s yeux g r a n d s 
o u v e r t s r e s t a i en t b ien fixés s u r lui , m a i s 
el le ne le r econna i s sa i t p a s ; elle lui 
a d r e s s a i t d e s , p a r o l e s p le ines de t en 
d r e s s e , d ' a m o u r , d e b r û l a n t e pass ion et 
d e r a v i s s e m e n t , telles qu ' i l n ' e n ava i t 
j a m a i s e n t e n d u d e sa bouche;- mais tou t 
en lui p a r l a n t , elle l ' appela i t R i cha rd «t 
non p a s J o s e p h ; et tou t en lui a v o u a n t 
son a r d e n t a m o u r , e l l e lui d i sa i t : e P r e n d s 
g a r d e à la co lè re et- à la v e n g e a n c e d e 
mon p è r e . » Parfois a u s s i , elle s ' imag i 
nai t , d a n s son dé l i r e , vo i r u n e i m a g e 
s a n g l a n t e , don t , la v u e lui a r r a c h a i t 
d e s c r i s d e d é s e s p o i r d é c h i r a n t s e t 
qu ' e l l e supp l i a i t d e lui d o n n e r la m o r t 
e t d e l ' e m m e n e r d a n s la t o m b e . P u i s , 
p r ê t a n t l 'oreille avec é p o u v a n t e à la-voix 
d ' u n a u t r e , elle s 'écr ia i t en se t o r d a n t 
les m a i n s : « O mon Dieu, m o n Dieu,, 
qu ' e l l e affreuse t o r t u r e ! T ro i s a n s , t ro is 
a n s d e m a r t y r e ! Au r evo i r d a n s t ro is 
a u s s eu l emen t ! » 

J o s e p h ne s ' a t t acha i t point au s e n s d e s 
pa ro l e s qu ' e l l e p rononça i t d a n s son dél i 
r e ; il n ' e n t e n d a i t q u e sa voix h a r m o n i e u 
s e , la seu le chose qu i lu i p e r m i t d e r e 
conna î t r e son I sabe l le , t a n t la m a l a d i e 
l 'avai t dé f igurée . 

Mais le s ix ième jour lo dé l i r e cessa 
tou t à coup ; m a i s el le r e v i n t à e l le , se 
sou leva , o u v r i t les yeux e t l es fixa s u r 
s o n m a r i . 

« A d i e u , Jo seph ! baH)utio>ti«11ejavec 
pe ine ; adieu ! C'est fini, je m e u r s MF 

— N o n n o n , t a ne m e u r s p a s P l e ^ r i a -
t-il t ou t en p l eu r s en s e p e n c h e n t s u r 
e l le . T u n ' a u r a s î p a e ' l a c r u a u t é d e m e 

3ui t te r . O m o n Isabel le , n e t e * » ^ * ! * p a s 
e m o i l • •' 
— Ne pleure pas, dit-elle â %é tris

tesse, ne te lamente pas, maiseutoBeMnoi 
et pardonne-moi I « 

Et comme, accablé de douleur, il gar
dait le silence, elle répéta :•« WsMnoi 
que tu me pardonnes, afin'"q«e je meure 
tranquille t 

— Te pardonner ?s'éerie-e41 en' 'San
glotant. Je ne te dois-que de la "recon
naissance ; c'est toi q«î ta'ae faUfboehaî-
trela vie, l'amouret le bonheur, eVqui 
as su depuis trois1 ans1 embellir mon 

-existence de tous les charmee^fue Phbm-
me peutrôverl 

— Je t'ai donc rendu heureux? 
—Je refus et», jeffe «erai ftujours, 

si tu restes av̂ éc mor. 
— .Je mourrai donc-tranquille. Il fut 

heureux ; j'ai rempli mon devoir, j'ai ex
pié !» " ; 

Elle laissa retomber sa tête sur 1 oreil
ler en poussant un ptrffthd soupir. — i l 
se fit un long et affreux silence, suivi 
d'un cri déchirant qai attira les person
nes réunies dans là pièce voisine .Quand 
elles entrèrent dans la cnamfcrede la 
malade, Isabelle était «parte,' e t / ^ f P h 

gisait, sans 'connaisëatrce'j à^fcehw»: à 
côté de son lit. 
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